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      Mentions légales

      Résumé

      Le livre III des Carmina de Michel de L’Hospital (1505-1573) comprend 18 épîtres
                    hexamétriques, composées entre 1546 à 1558, à l’exception d’une pièce (III, 13),
                    postérieure à la disgrâce du chancelier. Adressées à des prélats (dont le
                    cardinal de Lorraine), à des juristes (Tiraqueau, Jean de Morel), à des
                    parlementaires, au poète Macrin ou à Marguerite de France, elles oscillent entre
                    discours cicéronien, sermo horatien et silve. Les pièces encomiastiques côtoient
                    des réflexions éthiques et philosophiques fondées sur les valeurs de modération,
                    de prudence et d’amitié, ainsi que d’importantes épîtres métapoétiques où le
                    magistrat défend la dignité de la poésie, loisir noble associé à la paix ou à
                    une retraite champêtre loin d’une ville où règnent intrigues, rumeurs et
                    cupidité. On y relève en particulier une importante épître érasmienne à Jean de
                    Morel sur l’importance de l’allaitement (III, 2), des liminaires parus en tête
                    des œuvres de Jean Du Bellay (III, 8 et 10) et André Tiraqueau (III, 17), une
                    description paradoxale de Chambord (III, 16) ainsi qu’une épître à François
                    Olivier sur sa disgrâce (III, 1). Cette édition, dans la continuité des livres I
                    et II, fournit le texte latin établi sur les manuscrits collationnés avec les
                    éditions imprimées de 1585 et 1732, une traduction en stiques, une présentation
                    contextuelle, une analyse et un commentaire. Le volume est complété d’une
                    introduction, d’un index des lieux, des personnes et des matières.  
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      Abstract

      This edition of Book III of Carmina by Michel de L'Hospital (1505-1573) provides
                    the Latin text of the manuscripts collated with the printed editions of 1585 and
                    1732, a translation in stiques, a contextual presentation, an analysis, and a
                    commentary. This volume also contains an introduction as well as an index of
                    places, people, and subjects. 
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      Introduction

      
Les Carmina
 du chancelier Michel de L’Hospital offrent un commentaire
                    dynamique, à la fois impliqué et à distance, sur près de deux générations, des
                    événements de la petite et de la grande Histoire : dans ses épîtres en vers, le
                    juriste-écrivain transmet du monde qui l’entoure une vision à la fois poétique
                    et philosophique, il jauge la société sans indulgence, à l’aune de son idéal
                    éthique, mais il détaille aussi sans fard ses propres sentiments, tandis qu’il
                    s’adresse à des puissants, des protecteurs, des collègues ou des amis. A la
                    croisée de la politique, de la diplomatie et de la culture, cette somme poétique
                    offre une image authentique et forte du chancelier, bien différente du portrait
                    souvent contourné que nous a livré une historiographie plus encline à suivre des
                    constructions propagandistes que les textes mêmes de L’Hospital
, transmis par des media
 peu accessibles ou pas
                    toujours fiables.

      L’édition de ce troisième livre suit les principes adoptés dès le tome I
. Le livre III comporte dix-huit pièces en hexamètres dactyliques, d’un
                    total de 1720 vers, dont la rédaction s’échelonne de 1546 jusqu’à la disgrâce de
                    L’Hospital après 1567. Nous en donnons dans le tableau ci-dessous une vue
                    d’ensemble chronologique.

      
        
          	
            
              Date

            

          
          	
            
              Destinataire

            

          
          	
            
              Statut

            

          
          	
            
              Numérotation

            

          
          	
            
              Incipit

            

          
        

        
          	
            1546

          
          	
            Jean Salmon Macrin

          
          	
            poète

          
          	
            III, 8

          
          	
            
              « Si videas, Macrine… »

            

          
        

        
          	
            1546

          
          	
            André Tiraqueau

          
          	
            juriste

          
          	
            III, 17

          
          	
            
              « Qui nondum plane tersus, nondumque politus… »
                                

            

          
        

        
          	
            été 1546

          
          	
            Jean Du Bellay

          
          	
            cardinal

          
          	
            III, 10

          
          	
            
              « O mihi te qualem plectro… »

            

          
        

        
          	
            fin 1549

          
          	
            Marguerite de France

          
          	
            princesse

          
          	
            III, 15 

          
          	
            
              « Mentito toties Remorum… »

            

          
        

        
          	
            printemps 1550

          
          	
            Jean Salmon Macrin

          
          	
            poète

          
          	
            III, 9 

          
          	
            
              « Non ego tot… »

            

          
        

        
          	
            
entre 1550 et
                                1553

          
          	
            Marguerite de France

          
          	
            princesse

          
          	
            III, 11 

          
          	
            
              « Forte fuit tecum mihi sermo diva… »

            

          
        

        
          	
            1551

          
          	
            Odet de Coligny 

          
          	
            cardinal

          
          	
            III, 4

          
          	
            
              « Nempe suis, mi Castilio, qui nititur
                                ipse… »

            

          
        

        
          	
            automne 1551

          
          	
            Lancelot de Carles

          
          	
            évêque

          
          	
            III, 18

          
          	
            
              « Quid tu, quid Frexus, quid melle… »

            

          
        

        
          	
            fin décembre 1551

          
          	
            Jean Du Bellay

          
          	
            cardinal

          
          	
            III, 7 

          
          	
            
              « Nunc canas hiemes… »

            

          
        

        
          	
            fin 1551-début 1552 

          
          	
            Charles de Guise

          
          	
            cardinal

          
          	
            III, 3 

          
          	
            
              « Carole, si vano non est auctore subortus… »

            

          
        

        
          	
            octobre 1555

          
          	
            Charles de Guise

          
          	
            cardinal

          
          	
            III, 5

          
          	
            
              « Scis tamen ista maris… »

            

          
        

        
          	
            fin 1555

          
          	
            Charles de Guise

          
          	
            cardinal

          
          	
            III, 12 

          
          	
            
              « Quam te nostra diu praesentem Gallia
                                vidit,… »

            

          
        

        
          	
            entre février 1555 et 1557

          
          	
            Jean de Morel

          
          	
            juriste

          
          	
            III, 14

          
          	
            
              « Haec mea quorundam sermonibus… »

            

          
        

        
          	
            printemps 1558

          
          	
            François Olivier

          
          	
            chancelier

          
          	
            III, 1

          
          	
            
              « Tot Francisce dies me nil scripsisse… »

            

          
        

        
          	
            entre mai et juillet 1558

          
          	
            Jean de Morel

          
          	
            juriste

          
          	
            III, 2

          
          	
            
              « Quinque dies tantum dixi me rure
                                futurum,… »

            

          
        

        
          	
            automne 1558

          
          	
            Charles de Guise

          
          	
            cardinal

          
          	
            III, 6 

          
          	
            
              « Qui te distineat levibus nunc, Carole,
                                nugis… »

            

          
        

        
          	
            [entre 1547 et 1559]

          
          	
            Paul de Foix

          
          	
            prélat, diplomate et conseiller

          
          	
            III, 16 

          
          	
            
              « Camboreae qui visus ager… »

            

          
        

        
          	
            entre octobre 1568 et avril 1570

          
          	
            Barthélemy Faye

          
          	
            président du parlement de Paris 

          
          	
            III, 13 

          
          	
            
              « Prime Senatorum, nostri… »

            

          
        

      

      Dans cet ensemble, l’épître III, 13 dédiée à Barthélemy Faye détonne puisqu’elle
                    est postérieure à la disgrâce de L’Hospital, qui fut obligé, en 1567, de rendre
                    les sceaux même s’il conservait son statut, un chancelier de France étant
                    inamovible. La poésie y apparaît comme une consolation, un remède aux coups de
                    la Fortune, même si elle est toujours liée – cela est assez singulier pour être
                    noté – à une forme de légèreté. « Je vis, je plaisante, je joue, libre et délié
                    de mes soucis » avoue le Juste battu, mais non abattu. La présence de cette
                    épître dans le livre III montre une fois de plus, s’il en était besoin, que
                    l’agencement (dispositio
) des Carmina
 n’est
                    ni chronologique ni le fait de Michel de L’Hospital, ce que confirme le
                    témoignage de Jacques-Auguste de Thou, l’un des éditeurs de l’editio princeps 
(1585) :

      
        Il faut encore ajouter qu’à ce moment-là les poèmes de Michel de
                        L’Hospital furent mis au jour, grâce à Guy [Du Faur de Pibrac], et par les
                        soins de 
Jacques et de
                        Scévole de Sainte-Marthe. Mais déjà la santé de Guy avait décliné, de sorte
                        qu’il ne put vivre assez longtemps pour achever son entreprise et
                        qu’eux-mêmes ne purent en compenser les lacunes. Car comme il gardait chez
                        lui la totalité des manuscrits, il ne leur fut pas possible, avant de les
                        publier, de les avoir tous à la fois sous les yeux, pour les disposer dans
                        l’ordre chronologique, ce qui aurait conféré beaucoup de clarté et
                        d’agrément à l’ouvrage. Cependant Jacques se fait fort à présent d’y
                        parvenir, et même, après l’avoir entièrement reclassé en suivant les
                        conseils de Pierre Pithou et de Nicolas Lefèvre, de l’augmenter d’une
                        troisième partie
.

      

      
        De la circonstance à la réflexion éthique

        Les pièces encomiastiques sont nombreuses dans ce livre III et elles
                        dessinent la complexité des réseaux de clientèle dans lesquels s’insère
                        Michel de L’Hospital et grâce auxquels il s’élève : dans l’épître III, 3,
                        L’Hospital fait le panégyrique des débuts du règne d’Henri II ; l’épître
                        III, 17 dédiée à André Tiraqueau loue l’un de ses traités juridiques ;
                        l’importante épître III, 11 célèbre la sagesse de Marguerite de France et
                        réfléchit aux effets concrets de la douceur domestique ainsi qu’aux devoirs
                        moraux du maître de maison. Les thèmes de l’amitié et de l’affection ne sont
                        pas absents, que L’Hospital déplore d’être lui-même éloigné de Marguerite de
                        France à cause de ses fonctions professionnelles (III, 15) ou qu’il regrette
                        l’absence de Lancelot de Carles, qui suit le roi en Bretagne (III, 18). Mais
                        L’Hospital prouve aussi sa virtuosité poétique en jouant avec les codes de
                        l’éloge, qui se révèle parfois ambigu, comme dans sa description du château
                        de Chambord en III, 16. Prenant appui sur la circonstance particulière qui
                        suscite sa parole, le juriste-écrivain s’élève souvent à une réflexion
                        philosophique et éthique qui dépasse l’instant. Dédiée à Odet de Coligny,
                        cardinal de Châtillon, l’épître III, 4 commence ainsi comme un témoignage
                        d’amitié pour se muer en une ample réflexion stoïcienne sur l’amicitia
 fondée sur la réciprocité et le juste milieu. C’est à la
                        modération et à la prudence qu’il appelle d’ailleurs le cardinal de Lorraine
                        dans l’épître III, 5. De même, à partir d’une anecdote personnelle et
                        familiale (réelle ou inventée), l’importante épître érasmienne III, 2,
                        dédiée à Jean de Morel, fait l’apologie de l’allaitement et rappelle les
                        devoirs prescrits par la nature. 

      

      
        Une écriture autoréflexive

        Une réflexion sur soi et des méditations métapoétiques émaillent ce livre
                        III. Elles participent à la construction, par le poète, d’un èthos
 de magistrat dévoué, zélé et intègre, qui se ressource dans
                        l’écriture poétique et dans la lecture des 
Anciens. Les épîtres III, 8 à Macrin et
                        III, 10 à Jean Du Bellay avaient encadré, en 1546, la publication des Poemata
 du cardinal à la suite des trois livres des Odes
 de Macrin : ces pièces programmatiques permettent à
                        L’Hospital de placer sa création poétique dans le sillage des œuvres du
                        prélat, son protecteur, qui favorisa son ascension avant 1550, lui loua de
                        1546 à 1555 une maison avec dépendances à Saint-Maur et le choisira encore
                        en juin 1559 comme curateur de ses nièces, avec Christophe de Thou et
                        Antoine de Lion
. L’Hospital a soin également de légitimer son choix du genre humble
                        du sermo 
horatien, ainsi que son refus de toute ambition
                        poétique élevée (III, 8), par le manque de temps, excusant par la même
                        occasion les imperfections éventuelles de ses vers (III, 14). Sous ce masque
                        de modestie, il justifie son droit à poétiser, en s’appuyant sur le Pro Archia
 de Cicéron. Il fait aussi mine de rejeter sur
                        Jean de Morel la responsabilité de la diffusion de ses poèmes (III, 14),
                        qu’il aimerait bien, dit-il, retirer de la circulation (III, 8, 4) ;
                        cependant d’autres textes nous sont parvenus, qui prouvent que cette
                        divulgation volens nolens
 est savamment orchestrée et
                            maîtrisée
. L’Hospital commente généreusement sa création poétique, mais aussi
                        les conditions de celle-ci, notant par exemple et à la suite d’Horace et de
                        Pétrarque, que « les poètes veulent des forêts et des campagnes écartées, /
                        Et [que] la poésie s’écrit mieux dans des villages paisibles » (III, 9,
                        38-39), résumant l’opposition, centrale dans son œuvre, entre ville
                        belliqueuse et campagne pacifique.

      

      
        Entre nature et culture

        Le livre III, en effet, accentue l’opposition géographique et philosophique
                        entre la campagne, paisible et donc accueillante à l’égard des Muses, et la
                        ville, bruyante, corrompue, dangereuse et soumise à l’Envie. En III, 9, qui
                        date du printemps 1550, L’Hospital, malade et fuyant à la campagne les
                        médecins urbains, avoue son plaisir à y séjourner pour y observer « le
                        renouveau du soleil et l’apparition des étoiles » (III, 9, 11). Son regard
                        se plaît à parcourir ensuite, mentalement, le chemin que Macrin prendra,
                        depuis Paris, pour le rejoindre à Vitry-sur-Seine, douce retraite qui le
                        « venge du vacarme du Palais et des affreux tumultes de la ville » (III, 9,
                        21). La description de l’itinéraire est ici prétexte à une projection
                        affective des sentiments d’amitié. Anticipant la grande vogue de la poésie
                        rustique des années 1570-1580, l’inspirant même peut-être à travers les
                        poèmes de Pibrac, l’épître III, 18 détaille quant à elle les modestes
                        plaisirs rustiques que L’Hospital goûte, satisfait de ce que la nature lui
                        offre, méprisant, conformément à l’éthique épicurienne du contentement, le
                        luxe qui règne à la cour. Comme le fera Joachim Du Bellay, L’Hospital y
                        favorise l’humble, le bas, 
le plaisir pris aux petits vers croisés
                        « au hasard de la lecture » (III, 18, 30). En III, 1, dont nous avons par
                        chance conservé la réponse
, il décrit au printemps 1558 le bonheur sage de son prédécesseur
                        François Olivier, disgracié mais heureux d’être retiré sur ses terres comme
                        en un royaume légitime et philosophique.

        En contrepoint se dessine la figure inquiétante de la ville, où règne la
                        Rumeur – L’Hospital s’en plaint au cardinal de Lorraine, Charles de Guise,
                        en août 1558 (III, 6). Le tumulte du palais empêche de composer des poèmes
                        (III, 8, 60), tant le bruit des passions trouble la tranquillité de l’âme
                        nécessaire à toute création poétique. Trois ans plus tôt, lorsque le
                        cardinal était à Rome, L’Hospital lui peignait non sans humour les dangers
                        de Rome (III, 12), en s’inspirant autant de Boccace que des Adages 
d’Erasme, véritable best-seller du xvi
e
 siècle. En III, 7, il s’amuse à inverser
                        ce motif, puisqu’il demande au contraire à Jean Du Bellay, grand bâtisseur,
                        de quitter ses terres du Maine pour rentrer en ville. Maîtrisant sans peine
                        les codes poétiques, capable même de les subvertir, usant avec aisance de
                        registres différents, le poète parvient ainsi à un équilibre « naturel » de
                        l’écriture, une « médiocrité » qu’un Valentin Conrart admirera et commentera
                        dans une lettre à Charles Perrault, à qui il enverra sa traduction du
                        discours du sacre de François II (V, 8)
.

        Cette édition n’aurait pas été possible sans le travail décisif de Laure
                        Chappuis Sandoz et de David Amherdt ni la collaboration de Ruth
                        Stawarz-Luginbühl et Christian Guerra, tous engagés dans le projet
                        scientifique financé par le Fonds national suisse de la recherche
                        scientifique. Nous les en remercions chaleureusement. Les textes latins des
                            Carmina
 sont également publiés sur www.unine.ch/micheldelhospital
, ainsi que dans le Corpus Corporum
, mlat.uzh.ch, section Poetica
.

      

      
        Perrine Galand et Loris Petris
août 2017

      

    

  

  
    p.7

    
      1

      
          Voir L. Petris, « Le piédestal et la fange :
                            la construction du “grand homme” Michel de L’Hospital », Travaux de littérature publiés par l’ADIREL. L’Ecrivain et le grand
                                homme
, 18 (2005), p. 47-63 ainsi que les introductions des t. I
                            et II.

        

      

    

    
      2

      
          Voir L’Hospital, Carmina
, t. I, p. 31-35. Pour les titres des pièces, nous
                            avons opté pour les plus explicites, nous écartant parfois sur ce point
                            de la leçon de l’autographe.

        

      

    

    p.9

    
      3

      
          La
                                    vie de Jacques-Auguste de Thou. I. Aug. Thuani vita
, éd. A.
                                Teissier-Ensminger, Paris, Champion, 2007, p. 566-569 (III, 2, 24 ;
                                1584). Voir Carmina
, t. I, p. 27-28.

        

      

    

    p.10

    
      4

      
          Sur ces aspects,
                                voir L’Hospital, Discours et correspondance
,
                                p. 118, n. 12. 

        

      

    

    
      5

      
          L’Hospital, Carmina
, t. I, p. 22-25. Voir M. Magnien, « Le
                                plomb et les sceaux : les publications poétiques de Michel de
                                L’Hospital chez Fédéric Morel (1558-1560) », dans Michel de L’Hospital poète et chancelier. Actes du colloque de
                                    Paris (13-14 octobre 2016)
, à paraître.
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      6

      
          L’Hospital, Discours et correspondance
,
                                p. 146-150.

        

      

    

    
      7

      
          Voir L’Hospital, Carmina
, t. V,
                                annexes.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
MICHEL DE
                    L’HOSPITAL

      
        CARMINA

      

      Carmina, lib. III

    

  

  


		

    
		

  
    
      III, 1

      Ad Franciscum Olivarium, Franciae Cancellarium

      
        
Tot, Francisce,
                            dies me nil scripsisse, tot annos[A
 p. 132]

        Congressu caruisse tuo, non hercule possim

        Excusare tibi – malo hanc agnoscere culpam –

        Cui tamen acceptum refero quodcunque paravi

        Quodque mihi laudis vel honorum contigit unquam.

        Nam te communem videor gessisse magistro

        Rem mihi nec cessisse malis rumoribus urbis,

        Nec vani curasse quid inter pocula cives

        Evomerent nec quid sentiret mobilis aula,

        Dum rectum virtutis iter cursumque tenerem.

        At multos ea res nobis mutavit amicos,

        ”Mutavit, fateor, si nomine dignus amici est

        ”Qui non iusta rogat, qui turpia poscit amicum.

        Forsitan et fictis in amoribus est quoque damnum.

        Esto ! Sed hos retinere cupis si fixus amores,

        Constatura tibi magno non maxima res est.

        ”Nanque hominem studiis hominum servire volentem [p. 133]

        ”Multa Deos etiam contra peccare necesse est.

        Nec dubito quin si possis utrumlibet, istud

        Arripias potiorque tibi sit gratia divum.

        ”Quo levis ambitio, regum populique favores,

        ”Quo circumstantes famuli, quo turba clientum,

        ”Si Deus haec oculis caelo non aspicis aequis,

        ”Si divina brevi manet ultrix ira nocentem ?

        ”Maxima pars hominum quae sunt praesentia tantum

        ”Spectat et aeternae poenas ac praemia vitae

        ”Negligit, ut quae sunt spatiis disiuncta locorum

        ”Temporibusve solent minus esse pericula curae.

        ”At fortes animi prorsus nihil ista morantur

        
”Quae sunt fluxa
                            caduntque cito et mutantur in horas.

        ”Non illos aurum, non spes, non gratia flexit,

        ”Non metus ; erecta circum fora fronte vagantur,

        ”Intrœunt aulas venerandi regibus ipsis.

        Franciscum memini primo iam tempore regem,

        Sive salutatum Balius seu Selva veniret,

        Assolitum dubitare priorne assurgeret illis.

        ”Maiestas adeo virtuti regia cedit.

        Te vero quoties miratus et ille loquentem

        Secum, te quoties miratus et ille tacentem !

        Consilio quam saepe tuo res gessit honestas,

        Turpibus abstinuit ! Nec tu non ipse videbas

        Libertate odium conflari semper, amicos

        Obsequiis blandoque magis sermone parari.

        ”Sed forti iucunda viro est magis horrida virtus,

        ”Sit damnosa licet, sit inutilis et sine fructu,

        ”Quam nimis offensae metuens et avara bonorum

        ”Calliditas collecta malis quam gratia rebus.

        Talis eras, talem te Principis aula videbat.

        Nec tamen aut linguas hominum vitare dicaces

        Aut fugere invidiae potuisti noxia tela.

        Difficilem, durum, tristem rigidumque vocabant [p. 134]

        Et minus urbanum, posses non aequa negare

        Principibus, posses qui vultus ferre potentum

        Et suadere intra recti consistere fines.

        Ut vetera haec, nostris neque moribus apta notabant.

        Durasti plures quam quisquam crederet annos.

        Ecce velut supero demissum fulmen Olympo

        Concussit totam geminatis ictibus aedem

        Iustitiae, qua tu ingenti cecidisse ruina

        Creditus erexti caput altius, ardua tanquam

        Imposito attollit contra se pondere palma.

        O ingens verae pietatis et aurea merces !

        O caelestis amor, mundi securus honorum !

        Non haec Socratici de fontibus hausta Platonis,

        Non Zenonis erant : Christo meliore magistro

        Edoctus poteras quidvis perferre malorum.

        ”Omnibus ipse viris documento es quam nihil usquam

        ”Perpetuum, quam nemo diu protectus amicis,

        
”Nemo sua virtute
                            diu consistere possit,

        ”A superis animum si non acceperit aequum.

        Nam memini, cum nobilium premerere virorum

        Insidiis, primum te fortiter omnia ferre,

        Donec erant vires in corpore ; viribus inde

        Exhaustis, animus postquam tibi restitit unus,

        Cessisti fatis tuaque intra tectus abisti

        Praesidia, integris cum fama et nomine rebus.

        Ut fortis media quandoque relictus arena

        Desertusque suis tamen in discrimine miles

        Cogitat extremo se nil admittere prorsus

        Indignum cessim atque obversa fronte redire

        In castra ad socios mortive occumbere honestae,

        Talem te videre tui, videre dolentes

        Cedentem invidiae, plenum gravitatis amici.

        Nunc vero absentem magni tenuesque requirunt

        Et clavum manibus cupiunt spectare tenentem. [p. 135]

        Haec utriusque tui perstrinxit temporis acta

        Illaetus noster calamus, quae deinde poetae

        Innumeris alii describant versibus olim.

        At me Troiani digressum Antenoris urbe,

        Sex ubi discendis impleram legibus annos,

        Litigiosa, procax et plena Lutetia rixis

        Continuo excepit ; parvo post tempore sedi

        Centum in iudicibus, non gratia, non metus unquam

        Invictum mi animum deiecit tramite recti ;

        Divitias et opes contempsi ; dona superbus

        Reieci passimque oblatos victor honores.

        Contigit hac vitae ratione molestus ut essem

        Nonnullis quos haec libertas nostra premebat,

        Laudabant alii. Nascens modo gloria nondum

        Scilicet invidiae stimulos persenserat acres.

        Hique, recens offensa gravis quibus ante fuisset,

        Post aliquot menses obducta in corpore plaga,

        Virtutem caelo magna cum laude ferebant.

        Inde fori longaeque morae pertaesus et urbis,

        Publica iam canus spectare negotia coepi :

        Teque auctore Italas legatus Principis urbes

        
Conventumque
                            patrum Europae totius obivi.

        Unde domum rediens multis oneratus in aula

        Promissis ad nobilium noscenda reorum

        Crimina et unius tria nominis oppida mittor.

        Hic rursum offendo ; speque illa quam prior annus

        Fecerat excussus, repeto intermissa palati

        Munia desuetaeque iterum me reddo palestrae,

        Cum subito qua parte spei minus atque salutis

        Ostendebatur, me regia virgo iacentem

        Sublevat apprensumque manu confidere clara

        Voce iubet. Scis Lothari quae deinde nepotis,

        Quae studia erga nos fuerint tua. Plura recepit

        Optatis animus. Facile est non multa petentem [p. 136]

        Exsaturare bonis. Et iam mihi posse beatus

        Vivere et Assyrios opibus superare videbar.

        Ecce tibi vetus est lex instaurata, liceret

        Nummos ne capere et duplicata salaria lectis

        Iudicibus ; quae lata meo quia credita suasu

        Lex erat, invidiae flammis crudelibus arsi.

        Aera sibi et multos prius usurpata per annos

        Commoda, lege nova clarissimus ordo fremebat

        Imminui. Tantam ipse mihi non arrogo laudem,

        Haec me glorier ut primum vidisse. Probavi

        Inventum alterius divinum, quo decus omne

        Iudiciis et prima deae sua reddita sacra.

        Corruptos sineret formari Curia mores ?

        Usque adeo gravis haec minimi iactura lucelli

        Vobis visa, patres ? Tanta est iniuria damni

        Ut temere et passim nullo discrimine primum

        Quenque vel insontem peteretis dente canino ?

        Audierant aliquid fortassis ; nanque furorem

        Vix illis tribuam, fertur quo percitus Aiax

        Immeritas ferro pecudes mactasse cruento.

        Vos etiam impulsu paucorum, quos sua notos

        Fecerat improbitas et turpi exercita quaestu

        Lingua proterva malisque opera ultro praebita causis,

        
Collegam veterem
                            potuistis laedere dicto

        Aut facto ? Vobis rabulae maledicta forensis

        Excutere ex animo nostram sine crimine vitam

        Aut mores potuere diu multumque probatos ?

        Vos appello, quibus perspecta prioribus annis

        Est mea relligio. Vos qui meminisse potestis

        Et quicunque fuistis eodem in munere mecum,

        Arguite et quanvis duris me subdite poenis,

        Si non praecipua et recti mihi semper et aequi

        Cura fuit, si me unquam odium, si gratia flexit,

        Si non et manibus puris et pectore casto [p. 137]

        Astraeae sacras accessi ad virginis aras,

        Si non recta solo posui vestigia, si non

        Tempus et omne mihi summa cum laude peractum est.

        Invitus, Francisce, meis in laudibus haesi.

        Sed dabis hanc veniam, dum crimina falsa repello

        Et veras odii causas sequor invidiaeque :

        ”Saepe bonos odere mali, torquentur et imis

        ”Sensibus, aut sua cum virtuti praemia reddi

        ”Aut meritum loca prima vident insistere civem,

        ”Praeteritosque dolent et se non aequa ferenteis.

        Scilicet aequales ea causa potissima nostros

        Impulit ut falsis de me sermonibus aures

        Complerent iuvenum qui tempora nostra secuti

        Vidissent me nunquam intra subsellia secum.

        Assentit senibus male credula turba minorum,

        Auribus apprendi patiens ut cantharus ansa.

        O stulti et faciles animi quocunque vocentur !

        O turpis levitas haud nomine digna senatus !

        Haeccine iudicibus produnt exempla futuris,

        Ut satis ad poenam sit delatoris iniqui

        Vox ? Sint et maledicta satis sine testibus ullis ?

        Sed quid ego a rudibus summum ac solenne reposco

        Officium ? Quid in his prudentia quaeritur annis ?

        Atque haec, sicut erant levia et sine crimine certo,

        Post paulum in tenues abierunt irrita ventos.

        Denique paucorum monitis pars maxima cessit.

        
Nunc etiam fisci
                            magis haec nova cura tuendi

        Reddidit invisum me furibus atque molestum

        Communesque domum solitis avertere nummos,

        Nocturni ut vigilem fures odere draconem

        Aut illum qui fronte gerebat lumina centum.

        Nanque ferunt graviter sibi furta, velut prius, esse

        Non impune ; dolent rationes tempore posci

        Legitimo multamque aversi turpiter auri. [p. 138]

        Atque alii extremum donata queruntur in annum

        Differri veteremque suo cum vindice legem

        ”Explodunt. Genus hoc hominum quod venit ab aula

        ”Nosti quam petulans et quam sit gnaviter audax.

        Quid faciam ? Privata mihi sit gratia civis

        Cuiusquam potior patriae vel regis amore ?

        Ille habeat sibi dona ferox ! At miles egebit ?

        At sine praesidiis annona armisque virisque

        Nuda relinquentur venientibus oppida Cimbris ?

        At stipe defraudatus eques populabitur agros

        Et feret in longas hiemes provisa colono

        Pabula multorumque vorax alimenta dierum ?

        Illa salutaris tua lex eversa iacebit ?

        Hoc ego dum prohibere malum atque evertere conor

        Verticibus nostris, quorundam commoda laedo

        Nonnihil. At prosum communiter impare fine,

        Communis quia parva rei vel gratia nulla est.

        E re privata tantillum carpere fraus est

        Ac summum scelus et nunquam placabilis ira.

        Utile si consecter et huic sim blandus et illi,

        Evitare etiam linguas et crimina possim,

        Forsitan immeritumque decus laudemque referre.

        Tanto patronis vitium defenditur omne

        Pluribus et virtute magis populare videtur.

        
Et sunt lauti
                            homines vulgo qui publica pessum

        Siccis ire vident oculis nimiumque laborem

        Et studia in patriam rident, ut inania prorsus.

        Sed tua mi potior semper sententia sedit,

        Cui neque privatorum odium neque gratia curae est,

        Dum regi patriaeque tuae succurrere possis.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      III, 1

      A François Olivier, chancelier de France

      
        Tant de jours
                            François, que je ne t’ai rien écrit, tant d’années

        Que je ne t’ai rencontré : je ne pourrais, pour sûr,

        Trouver d’excuse à te présenter – je préfère reconnaître ma faute –

        Et pourtant je porte à ton crédit tous mes succès

        Et ce qui m’est jamais échu en fait de gloire ou d’honneurs.

        Car c’est en te prenant pour maître que, me semble-t-il, j’ai géré

        Les affaires publiques sans céder aux médisances de la ville,

        Ni m’être laissé influencer par les propos infondés que mes concitoyens
                            lors des banquets,

        Pouvaient vomir, ni par l’avis de la cour changeante,

        Tandis que je restais sur le droit chemin de la vertu et gardais le
                            cap.

        Mais ma situation a fait changer beaucoup d’amis à mon égard,

        ”Oui, je l’avoue, elle les a fait changer, si du moins est digne du nom
                            d’ami

        ”Celui qui ne demande pas de justes services, mais en réclame de honteux
                            à un ami.

        Et peut-être que dans ces amitiés qui n’en sont pas, il y a aussi quelque
                            chose à perdre.

        Soit ! Mais si tu t’entêtes à conserver ces amitiés,

        Tu paieras chèrement pour pas grand-chose.

        ”Car l’homme qui veut servir les passions des hommes

        ”Ne peut que pécher grandement contre les dieux.

        Et je ne doute pas que si tu pouvais choisir entre les deux camps, c’est
                            dans le second

        Que tu te précipiterais, et que tu préférerais la grâce des dieux.

        ”A quoi sert la volage ambition, les faveurs des rois et du peuple,

        ”A quoi sert d’être entouré de serviteurs, à quoi sert d’avoir une foule
                            de clients,

        ”Si Toi, Dieu, du haut du ciel, Tu ne portes pas sur tout cela un regard
                            bienveillant,

        ”Si Ta colère divine, vengeresse, attend bientôt le coupable ?

        ”La plus grande partie des hommes ne considère que

        ”Le présent : les châtiments et les récompenses de la vie éternelle,

        ”Ils les négligent, tout comme les dangers qui sont éloignés dans
                            l’espace

        ”Ou dans le temps d’ordinaire nous préoccupent moins.

        ”Mais les âmes fortes ne s’attardent pas le moins du monde

        ”A ce qui est
                            éphémère, périt vite et change au fil des heures.

        ”Elles ne se laissent fléchir ni par l’or, ni par l’espoir, ni par la
                            faveur,

        ”Ni par la crainte ; ces hommes se promènent la tête haute sur les places
                            publiques,

        ”Entrent dans les palais pour y recevoir les hommages des rois
                            eux-mêmes.

        François, je m’en souviens, aux premiers temps de son règne,

        Quand d’aventure Baillet ou Selve venaient le saluer,

        Se demandait bien souvent s’il devait se lever le premier en leur
                            présence,

        ”Tant la majesté d’un roi le cède à la vertu. 

        Quant à toi, combien de fois t’a-t-il admiré quand tu parlais

        Avec lui, combien de fois t’a-t-il admiré quand tu te taisais !

        Grâce à ton conseil, comme il a souvent conduit les affaires publiques
                            selon le bien,

        Repoussant le mal ! Et pourtant toi-même tu n’étais pas sans voir

        Que le franc-parler avive toujours la haine, mais que les amis

        Se gagnent plus aisément par les courbettes et les flatteries.

        ”Cependant pour un homme de courage, la vertu farouche a plus de
                            charme,

        ”Fût-elle préjudiciable, sans utilité et sans profit,

        ”Que la rouerie, trop encline à craindre l’offense et avide de
                            richesses,

        ”Plus que la faveur gagnée par de mauvaises actions.

        Voilà l’homme que tu étais, voilà comment la cour du Prince te
                            voyait.

        Et pourtant, éviter les langues mordantes des hommes

        Ou fuir les traits nuisibles de l’envie, tu n’y es pas parvenu.

        Ils te qualifiaient de revêche, d’intraitable, de morose et rigide,

        De peu sociable, toi qui étais capable, quand il s’agissait d’actes
                            contraires à la justice, de dire non

        A des princes, toi qui pouvais tenir tête aux puissants

        Et les persuader de rester dans les limites du droit.

        Ils critiquaient ces pratiques comme archaïques et incompatibles avec nos
                            mœurs.

        Tu as résisté plus d’années que quiconque ne l’imaginait.

        Mais, soudain, on dirait que la foudre envoyée des sommets de
                            l’Olympe

        A frappé de coups redoublés tout le temple

        De la justice ; sous cet immense cataclysme, on a cru que tu te serais
                            écroulé,

        Mais tu as relevé la tête, plus haut, comme s’élève

        Le palmier qui se redresse sous la charge qu’on lui impose.

        Oh immense et précieux salaire de la vraie piété !

        Oh céleste amour, à l’abri des honneurs du monde !

        Ces qualités n’avaient pas été puisées aux sources du Platon
                            socratique,

        Ni à celles de Zénon : instruit par le Christ, qui est un meilleur
                            maître,

        Tu pouvais endurer n’importe quels maux.

        ”Tu es pour tous les hommes la preuve que rien, jamais,

        ”Ne dure toujours, que personne n’est longtemps protégé par ses amis,

        ”Que personne ne
                            peut rester longtemps debout par sa propre vertu,

        ”S’il n’a reçu des dieux d’en haut une âme juste.

        Car je me souviens que, quand des hommes de la noblesse t’accablaient

        En te tendant des pièges, tu as supporté d’abord tout cela avec
                            courage,

        Aussi longtemps que tu en as eu les forces physiques ; puis, quand tes
                            forces

        Furent épuisées, quand il ne te resta que ta seule âme,

        Tu as cédé au destin et tu t’es retiré, à l’abri

        Dans tes quartiers, laissant intactes les affaires publiques ainsi que ta
                            réputa-tion et ton renom.

        Semblable à un courageux soldat, qui, abandonné un jour en plein
                            combat

        Et délaissé des siens, bien que réduit à la dernière extrémité,

        Garde en tête de ne se laisser en aucun cas aller à quelque conduite

        Indigne, puis à reculons et en tenant tête s’en retourne

        Au camp, auprès de ses camarades, où il succombera à une mort
                            honorable,

        C’est ainsi que tes amis t’ont vu, ils t’ont vu avec chagrin

        Céder face à l’envie, conservant toute ta dignité.

        Mais, à présent que tu es loin, les grands comme les faibles te
                            réclament

        Et désirent te voir tenir la barre entre tes mains.

        Ces événements de l’une et l’autre période de ta vie,

        Ma plume n’a fait que les effleurer sans joie, pour que, par la suite, 

        D’autres poètes les décrivent un jour en d’innombrables vers.

        Pour ma part, quand j’eus quitté la ville du Troyen Anténor,

        Où j’avais passé six années complètes à apprendre le droit,

        C’est Paris, ville de chicanes, de débauches et pleine de rixes

        Qui m’a aussitôt accueilli ; peu de temps après, j’ai siégé

        Parmi cent juges, sans que ni la faveur ni la crainte jamais

        N’aient fait chuter mon âme invincible hors du droit chemin ;

        J’ai méprisé les richesses et le luxe ; les cadeaux, avec fierté,

        Je les ai repoussés, ainsi que, victorieux, les honneurs qu’on m’offrait
                            de toutes parts.

        Il arriva que ce mode de vie me rendit importun

        A quelques-uns que mon indépendance gênait,

        Tandis que d’autres en faisaient l’éloge. Ma gloire juste naissante
                            n’avait pas encore,

        Il est vrai, ressenti jusqu’au bout les aiguillons perçants de
                            l’envie.

        Et ceux qui avaient d’abord mal supporté ma résistance,

        Après quelques mois, quand la plaie dans leur chair fut cicatrisée, 

        Portaient ma vertu aux nues en en faisant grand éloge.

        Par la suite, dégoûté du barreau et de ses longs retards, dégoûté de la
                            ville,

        J’ai commencé, déjà chenu, à tourner mes regards vers les affaires
                            publiques :

        A ton instigation, c’est comme ambassadeur du Prince, vers les villes
                            d’Italie

        Et l’assemblée
                            des Pères de toute l’Europe que je m’en suis allé.

        De là, m’en revenant au pays, chargé à la cour de nombreuses

        Missions pour établir les chefs d’accusation contre des accusés

        De haut rang, on m’envoie vers les trois cités regroupées sous le même
                            nom.

        Là je choque une nouvelle fois ; et, privé de cet espoir que l’année
                            précédente

        Avait fait naître, je suis chassé et reprends au palais mes fonctions

        Interrompues et me livre à nouveau à ces joutes dont j’avais perdu
                            l’habitude,

        Quand soudain, du côté où l’espoir et le salut

        Se montraient le moins, la vierge royale me relève

        De mon abattement ; me prenant par la main, elle m’ordonne d’une voix
                            claire

        De garder confiance. Tu sais quel fut ensuite le dévouement du descendant
                            de Lothaire

        A mon égard, quel fut le tien. Ce que reçut mon cœur dépassa

        Mes espérances. Il est facile pour celui qui ne demande pas
                            grand-chose

        D’être comblé de bienfaits. Et dès lors il me semblait pouvoir vivre
                            heureux

        Et l’emporter par mes richesses sur les Assyriens.

        Mais voici que, toi, tu rétablis l’ancienne loi pour interdire

        Aux juges élus de recevoir de l’argent et des salaires 

        Doubles. Parce que l’on crut que cette loi avait été promulguée

        A mon initiative, je brûlai dans les flammes cruelles de l’envie.

        L’argent et les avantages qu’avait auparavant usurpés, durant de
                            nombreuses

        Années, cet ordre si respectable, il grognait de se les voir, par cette
                            nouvelle loi,

        Diminués. Pour ma part, je ne réclame pas pour moi l’immense honneur

        De me glorifier d’avoir vu cela en premier. J’ai approuvé

        Cette création divine, émanant d’un autre que moi, grâce à laquelle on a
                            rendu toute 

        Leur dignité aux jugements, et à la déesse son culte originel.

        Le Parlement permettrait-il que la corruption s’y forme ?

        Cette perte d’un tout petit profit vous semble-t-elle à ce point
                            lourde

        A supporter, sénateurs ? Le tort causé par ce préjudice est-il si
                            grand

        Que vous cherchiez à l’aveuglette, en tous sens et sans nul
                            discernement,

        A mordre le premier venu, même innocent, de vos dents de chien ?

        Ils avaient peut-être entendu quelque racontar ; car j’aurai du mal

        A leur attribuer cette rage qui, à ce qu’on raconte, emporta Ajax

        Quand il immola d’innocents troupeaux de son fer ensanglanté.

        Vous aussi, sous l’impulsion de quelques-uns qu’avaient rendus
                            célèbres

        Leur malhonnêteté et leur langue impudente exercée à obtenir

        De honteux profits, ainsi que l’aide qu’ils offraient spontanément aux
                            mauvaises causes,

        Vous avez pu
                            porter atteinte à un ancien collègue par vos dires

        Ou vos actes ? Les médisances d’un brailleur du barreau ont-elles pu 

        Chasser de votre esprit ma vie irréprochable

        Ou ma conduite approuvée depuis longtemps et largement ?

        J’en appelle à vous qui avez été témoin par le passé

        De mon intégrité. Vous qui pouvez vous en souvenir

        Et qui avez chacun occupé la même fonction à mes côtés,

        Avancez des preuves et livrez-moi au châtiment, si dur soit-il,

        Si je n’ai pas toujours eu comme première préoccupation celle du
                            droit

        Et de la justice, si la haine, si la faveur ont pu un jour
                            m’infléchir,

        Si, sans avoir les mains pures et le cœur chaste,

        Je me suis approché des autels sacrés de la vierge Astrée,

        Si dans ma marche j’ai dévié de ma route, et si je n’ai pas

        Employé tout mon temps le plus honorablement.

        Malgré moi, François, je me suis attardé à faire mes propres
                            louanges.

        Mais tu me le pardonneras dans la mesure où je repousse de fausses
                            accusations

        Et combats de vrais motifs de haine et d’envie :

        ”Souvent les méchants haïssent les bons et se tourmentent au plus
                            profond

        ”De leur être, quand ils voient que l’on rend à la vertu les récompenses
                            qui lui reviennent

        ”Ou qu’un citoyen qui le mérite occupe les premières places

        ”Et, se voyant devancés, ils souffrent de devoir supporter cette
                            injustice.

        Assurément, ce parti très puissant a poussé

        Nos contemporains à remplir de faux discours à mon propos

        Les oreilles des jeunes gens qui, succédant au temps qui fut le
                            nôtre,

        Ne m’avaient jamais vu siéger à leurs côtés.

        Cette bande de petits jeunes gens trop crédules a donné son assentiment à
                            des vieillards,

...
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